
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

« C’est à cause de nos fautes qu’il a été broyé » (Is 52, 13 – 53, 12) 

Il apprit l’obéissance et il est devenu pour tous ceux qui lui obéissent la cause du salut éternel 

(He 4, 14-16 ; 5, 7-9) 

Passion de notre Seigneur Jésus Christ (Jn 18, 1 – 19, 42) 

 

Ce soir nous regardons, nous contemplons, nous vénérons la Croix, la Croix de Jésus, ce signe 

indélébile de l’alliance entre le ciel et la terre. 

La Croix est le signe de notre foi, elle est la fierté du chrétien. 

Bien sûr, la Croix est un instrument de mort et de torture, mais elle est aussi le signe de la vie nouvelle 

qui se donne. Il n’y a chez le chrétien aucun masochisme à vénérer la Croix, elle nous montre 

l’abaissement ultime du Fils de Dieu, le Serviteur par excellence, elle est déjà en quelque sorte la 

force de la résurrection qui vient relever tous les hommes. 

Adorer la Croix de Jésus, ça n’est pas un geste morbide mais c’est bien reconnaître, adorer, l’amour 

du Sauveur. L’amour du Sauveur pour chacun de nous, pour l’humanité tout entière, lui qui va 

jusqu’au bout du don de lui-même, et qui vient rejoindre chaque homme et chaque femme, dans son 

histoire de faiblesse, de péché, de mort, pour nous relever et nous donner la vie. 

Face au mal et à la souffrance, face à la haine, à la guerre, aux injustices, aux oppositions.  

Notre temps connaît tant d’épreuves, tant de difficultés, que finalement tout cela nous apparaît - plus 

ou moins consciemment – comme une certaine normalité, et pourtant la Croix blesse l’homme, le 

défigure, mais elle le sauve. Dans le mal qui ravage notre terre, l’homme est défiguré comme image 

de Dieu, l’image de Dieu est menacée en l’homme chaque fois qu’il n’est pas respecté, chaque fois 

que sa dignité est bafouée, et alors c’est la Croix qui se manifeste. 

La Croix ne cesse d’indiquer à l’humanité souffrante, le passage de la mort à la vie. 

Oui, Dieu a tant aimé le monde qu’il a donné son Fils unique, et ce Fils unique est mort sur la Croix, 

signe d’une vie donnée, preuve d’amour incommensurable, prix de notre liberté. 

Père, dit Jésus, entre tes mains, je remets mon Esprit. 

Peut-être pouvons-nous réentendre, méditer quelques-unes des phrases de la première lecture du 

prophète Isaïe, qui présente ce mystérieux serviteur de Dieu qui est maltraité, qui donne sa vie, et en 

qui bien sûr la tradition chrétienne a vu une annonce du Christ. 

 

La multitude avait été consternée en le voyant, 

Il ne ressemblait plus à un homme ; 

Il étonnera les nations ; 

Ils découvriront en lui ce dont ils n’avaient jamais entendu parler. 

Ils verront ce que, jamais, on ne leur avait dit, 

Méprisé, abandonné des hommes, 

homme de douleurs, familier de la souffrance,  

nous l’avons méprisé, compté pour rien. 
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Et pourtant, c’étaient nos souffrances qu’il portait, 

nos douleurs dont il était chargé. 

Nous pensions qu’il était frappé, 

meurtri par Dieu, humilié. 

C’est à cause de nos fautes qu’il a été broyé. 

Par ses blessures, nous sommes guéris. 

 

Maltraité, il s’humilie, 

il n’ouvre pas la bouche : 

comme un agneau conduit à l’abattoir, 

il n’ouvre pas la bouche. 

Arrêté, puis jugé, il a été supprimé. 

Qui donc s’est inquiété de son sort ? 

Il a été retranché de la terre des vivants, 

frappé à mort pour les révoltes de son peuple. 

et pourtant il n’avait pas commis de violence, 

on ne trouvait pas de tromperie dans sa bouche. 

 

Broyé par la souffrance, il a plu au Seigneur. 

Le juste, mon serviteur, justifiera les multitudes, 

il se chargera de leurs fautes. 

Il s’est dépouillé lui-même 

jusqu’à la mort, 

et il a été compté avec les pécheurs, 

alors qu’il portait le péché des multitudes 

et qu’il intercédait pour les pécheurs. 

 

† Antoine Hérouard 

 

 

 


